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EN COUVERTURI 
Entretien avec Robert Morin 
Que Dieu bénisse l'Amérique 

« Je suis fasciné par les criminels, 
les seuls véritables personnages 

dramatiques, shakespeariens, 
de notre époque. » Robert Morin 

MICHEL COULOMBE 

Quelques jours avant notre rencontre, Robert Morin lançait Petit Pow! Pow! Noël. La notoriété associée à son passage remarqué à 
l'émission Tout le monde en parle trouve un écho même dans le petit café Concad'Oro de la rue Dante, au cœur de la Petite Italie, 
où ses voisins de table, d'origine italienne ou espagnole, ne semblent pourtant pas du genre à fréquenter les salles du complexe Ex-
Centris. Que penseraient-ils de cette histoire tordue où un fils se rend à l'hôpital bien décidé à mettre fin aux jours de son vieux père, 
les deux hommes étant interprétés par le cinéaste et son père? 

Dans le nouveau film de Morin, Que Dieu bénisse l'Amérique, un tueur en série élimine les prédateurs sexuels, dans une 
quelconque banlieue, un certain 11 septembre 2001, inquiétant ballet de banlieusards indifférents à la chute des tours du World Trade 
Center. Quatre ans plus tard, un policier interprété par Gildor Roy fait le récit des événements. L'interprète de Requiem pour un 
beau sans-cœur est entouré de plusieurs acteurs qui tournent pour la première fois avec le réalisateur du Nèg' et de Windigo, 
notamment Sylvie Léonard, Marika Lhoumeau, Sylvain Marcel et Gaston Lepage. 

Le cinéaste parle ici pour la toute première fois de ce film tourné en banlieue, où il jure avoir rencontré des hommes et des femmes 
encore plus étranges que ceux qu'il a imaginés. 

Sylvain Marcel dans 

Que Dieu bénisse l'Amérique 

PHOTO : CAROLINE HAYEUR 

Ciné-Bulles : Il y a quelques années, vous sembliez 
douter de votre statut de cinéaste. Vous préfériez 
vous décrire comme menuisier! Ce problème d'iden­
tité est-il réglé? 

Robert Morin : Tout à fait. Je suis bel et bien cinéaste, 
mais tout près de la retraite (il éclate de rire). En 
fait, j 'ai toujours de la difficulté avec mes films. Je 
n'ai jamais été un fan de ce que je fais. Aussi, lorsque 
j'ai fini une vue, je ne la revois jamais. Mes films 
étaient jusqu'à récemment une sorte d'expectorant. 
La charge de violence sortait de moi et je passais à 
autre chose. D'ailleurs, chez moi, il n'y a aucune 
référence visuelle au cinéma. Je suis comme un 
plombier qui rentre à la maison et qui n'a pas envie 
de parler plomberie. 

D'ordinaire de nature tragique, vous manifestez 
plus d'optimisme dans vos derniers films. 

Mes deux derniers films. Petit Pow! Pow! Noël et 
Que Dieu bénisse l'Amérique, marquent une 
étape. Dans tous les scénarios que j'écris actuel­
lement, il y a une porte au bout du tunnel. Tout de 
même, je ne renie pas mes films noirs. J'aime ce 
cinéma. Et puis si à la fin de Que Dieu bénisse 
l'Amérique, il y a une forme de happy end, il y a 
encore du chemin à faire. Mes personnages se 
reconnaissent, se parlent, c'est déjà ça. Mais ils ne 
sont pas sortis de leur monde de consommation. 

Est-ce l'échec commercial de vos derniers films, 
Windigo, Le Nèg', qui a entraîné ce changement? 
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Non, c'est moi qui ai bougé, accidentellement, en 
tournant Petit Pow! Pow! Noël avec mon père. J'ai 
senti une tension s'en aller. Dans tout ce que j'ai 
fait avant, il y avait cette aigreur, quelque chose qui 
n'était pas résolu. J'étais soulagé et c'est peut-être 
pour cette raison que j'insuffle dans tous les projets 
auxquels je travaille maintenant une touche d'es­
poir humaniste. 

A la première projection publique de Petit Pow! 
Pow! Noël, au Festival du nouveau cinéma de 
Montréal, vous n'aviez pas l'assurance que vous 
affichez maintenant quand vous parlez de ce film. 

Je sais bien ce qu'est ce film! Quand il a été termi­
né, je me suis rendu compte que je mettais le doigt 
sur quelque chose de très particulier en termes de 
cinématographie. Quelque chose de très personnel. 
Un peu comme quelqu'un qui fait de l'acupuncture 
et qui comprend qu'il vient de placer l'aiguille au 
bon endroit. À l'origine de Petit Pow! Pow! Noël, 
il y a quelque chose de vrai. J'ai eu longtemps une 
dent contre ce gars-là, mon père, qui portait un plus 
gros boulet que la majorité des pères, son handicap. 

// est mort avant que le film soit terminé. Regrettez-
vous de ne pas avoir pu le lui montrer? 

Non. Ce qui comptait c'était de faire le film avec 
lui. Nous nous sommes chicanés, nous avons eu 
des hauts et des bas au fil du tournage qui s'est 
étalé sur un an et, quand il est mort, je travaillais au 
son et la voix off du film qui, du coup, a bougé pour 
faire place à la réconciliation. Pas avec lui, avec 
moi-même. Aujourd'hui, si je vois une image de 
mon père, ça me fait sourire, je me dis qu'il était 
bon acteur... 

Avez-vous vraiment songé à garder ce film pour 
vous? 

Oui, pendant très longtemps, mais quand il a été 
terminé, je l'ai montré à différentes personnes. 
Toutes m'ont encouragé à le présenter. Ça fesse, 
d'accord, mais on ne peut pas toujours faire du 
confort food... 

Dans Que Dieu bénisse l'Amérique, vous pour­
suivez dans le sens de la fraternisation. On y voit 
même vos personnages à l'angle des rues du Bon­
heur et de L'Harmonie! 

Robert Morin - PHOTO : ÉRIC PERRON 

« Les 

Américains 

ont reçu 

des avions 

en pleine 

gueule 

parce qu 'ils 

ont toujours 

ignoré le reste 

de la planète. » 

Je n'ai rien inventé, ça existe! Il fallait voir la tête 
de l'équipe quand on a fait cette découverte! 

Quel est votre rapport à l'Amérique, vous qui avez 
écrit, il y a quelques années, un scénario pour l'ac­
teur américain Larry Hagman, la star de la télé­
série Dallas? 

Je rêvais de m'approprier cet acteur et son œuvre, 
un peu comme Steven Soderbergh a tourné The 
Limey. Hagman y aurait été un acteur influencé 
par toutes ces années à jouer un être veule et mépri­
sable, jusqu'à le devenir, lui dont le personnage 
dans Dallas était aimé et détesté à la fois. Je lui ai 
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EN COUVERTURE 
Entretien avec Robert Morin 
Que Dieu bénisse l'Amérique 

envoyé le projet et il m'a répondu que, sauf dans un 
rôle secondaire, il n'avait tué personne à l'écran et 
qu'il s'y refusait. Pour revenir à l'Amérique, je n'ai 
pas le genre de rapport qu'entretient André Forcier, 
par exemple. Je n'y pense pas particulièrement, 
mais j'adore la littérature américaine. 

Que faisiez-vous le 11 septembre 2001? 

Je partais pour la chasse à l'orignal après avoir appris 
que mon père avait le cancer. 

Qu 'est-ce qui vous est venu en premier, ce titre, la 
traduction de God Bless America, ou la référence 
au 11 septembre 2001 ? 

Ni l'un ni l'autre. L'histoire était déjà là, un scénario 
sur l'individualisme. Je l'ai greffée au 11 septem­
bre puisque ce qui est arrivé aux Américains ce 
jour-là vient de leur fermeture au monde. Certaines 
choses y sont improbables, mais permettent de déga­
ger une morale. Les Américains ont reçu des avions 
en pleine gueule parce qu'ils ont toujours ignoré le 
reste de la planète. Dans le même esprit, alors que 
tout le monde s'intéresse à ce qui se passe à New 
York, mes personnages ne pensent qu'à ce qui leur 
arrive à eux. 

Le film est construit comme une fable. Mes person­
nages vivent à Brossard comme d'autres habitent 
Cincinnati. Ils collaborent peu ensemble, se con­
naissent à peine. Chacun vit dans son ranch quel­
que part en banlieue. La fable est construite autour 
de cet autocentrisme. S'ils avaient été Américains, 
chacun serait retourné à son individualisme après 
le choc, puisque le 11 septembre n'a pas particu­
lièrement soudé les Américains, n'a pas changé les 
mentalités. À la fin, mes personnages tirent plutôt 
une leçon de ce qui leur est arrivé. 

// y a un monde entre ces banlieusards et les jun­
kies de Quiconque meurt, meurt à douleur. 

Je bouge, mais je fouille toujours les mêmes thèmes, 
les métamorphoses notamment. Les personnages 
de Que Dieu bénisse l'Amérique sont pervertis, 
transformés, comme d'ailleurs les acteurs qui n'y 
défendent pas leurs rôles habituels. Le film est dra­
matique et pourtant plusieurs acteurs sont identifiés 
à l'humour : Gildor Roy, Sylvie Léonard, Gaston 
Lepage. 

« Quand 
on tourne 
avec peu 

de moyens, ce 
qui est mon cas, 

on dispose 
de peu de jours 

de tournage, 
on n 'a pas 

le temps 
de chercher 

sur le plateau. 
Il faut donc 

trouver avant. 
Dans le cas 
du Nèg', j ' a i 

demandé 
aux acteurs 

d'improviser 
en répétition, 
de sorte que 
le film a été 

tourné deux fois 
en vidéo 

et retranscrit 
avant de passer 
sur le plateau. » 

Vous commencez tout juste à aimer cette matière 
première, les acteurs. 

C'est tout récent. Depuis Le Nèg' en fait. Tellement 
que j'ai un show de théâtre en tête, que j'aimerais 
faire pour travailler avec des acteurs. 

Avez-vous répété avec les acteurs de Que Dieu 
bénisse l'Amérique? 

Oui, je répète avec les acteurs, je les filme, je pré­
pare des montages, je transcris les bons flashs d'im­
provisation dans le scénario. C'est beaucoup plus 
sécurisant pour les acteurs, dans un métier où l'on 
avance souvent sur une corde raide. Quand on tourne 
avec peu de moyens, ce qui est mon cas, on dispose 
de peu de jours de tournage, on n'a pas le temps de 
chercher sur le plateau. Il faut donc trouver avant. 
Dans le cas du Nèg', j 'ai demandé aux acteurs 
d'improviser en répétition, de sorte que le film a 
été tourné deux fois en vidéo et retranscrit avant de 
passer sur le plateau. D'où l'avantage de choisir 
des acteurs qui sont aussi des auteurs, qui savent 
inventer, comme Robin Aubert, Isabelle Vincent, 
René-Daniel Dubois. Tout de même ce n'est pas là-
dessus que je choisis un acteur. Je dois d'abord 
aimer sa face ! 

Paradoxalement, vous disposiez probablement de 
plus de temps de création sur Petit Pow! Pow! Noël, 
une production artisanale. 

Dans ce cas, on a procédé selon la méthode essai 
erreur, pas du tout le même contexte puisque je ne 
travaillais pas pour une machine à saucisses. Le 
système de production traditionnel fabrique des 
saucisses. La viande y entre à tel moment et doit en 
sortir à tel autre. Je ne rêve pas d'avoir plus d'ar­
gent, mais bien plus de jours de tournage. Rien de 
très original, puisque c'est ce que réclament tous 
les cinéastes, y compris Steven Spielberg. 

Votre univers a bougé, votre vision du monde aussi, 
mais la criminalité demeure très présente dans les 
histoires que vous racontez. 

Je suis fasciné par les criminels, les seuls véritables 
personnages dramatiques, shakespeariens, de notre 
époque. Eux, pas les politiciens. Enlever une vie ou 
se la faire enlever, voilà une histoire! S'il n'est pas 
question de vie ou de mort, je n'arrive pas à trouver 

4 . VOLUME 24 NUMÉRO 1 C\HE3ULLES 



Sylvie Léonard, Gildor Roy. René-Daniel Dubois et Marika Lhoumeau... 

cela dramatique. Othello tue Desdémone et c'est ce 
qui fait la force de cette pièce de Shakespeare. Ce 
qui me fait penser à la chasse. Je ne tue pas de 
gaieté de cœur. Chaque fois cela me remue. Mais si 
l'on veut manger de la viande, quelqu'un doit bien 
poser ce geste. Je mange moins de viande depuis 
que je chasse, simplement parce que je n'ai pas de 
mercenaire qui le fasse pour moi. L'acte de tuer est 
éminemment dramatique. 

Revenons à ce qui a changé. Les femmes sont plus 
présentes qu'avant dans votre nouveau film. 

« Nous 
manquions 
de temps et 

d'argent, mais 
mes inquiétudes 

diminuaient 
quand je voyais 
ces formidables 
bêtes de scène. 

Je demeure 
fasciné par ce 
qu 'ils ont fait. 

Ils ont créé 
des personnages 

parasités et 
pourtant très 
attachants. » 

... dans Que Dieu bénisse l'Amérique - PHOTOS : CAROLINE HAYEUR 

alors qu 'on a l'impression, au tout début, que vous 
y aurez recours. 

Ce film dévie sans cesse. L'art dramatique fonc­
tionne sur trois mouvements. Dans ce film, j 'ai 
allongé le deuxième acte. Au départ, cela ressem­
ble à un Agatha Christie avec quatre ou cinq sus­
pects potentiels, un détective, un homme qui va 
mourir. Lorsque c'est installé, on passe à autre 
chose, à de l'anthropologie, à cet individualisme 
qui rend tout le monde suspect. On a l'impression 
qu'ils ont tous quelque chose à se reprocher. 

Jusqu'ici les sujets s'y prêtaient moins. Il y en a 
dans Quiconque meurt, meurt à douleur parce 
qu'on en trouve dans les piqueries. Dans le roman 
de Patrick Sénécal que j'adapte actuellement, Les 
Sept Jours du Talion, non seulement il y a des person­
nages féminins, mais je leur donne une place accrue. 

Dans Que Dieu bénisse l'Amérique, la caméra 
subjective, votre signature, y a été mise de côté 

Le Nèg' fonctionnait de la même manière. 

Ce film fonctionnait comme un pétard mouillé. Il y 
a encore de cela dans Que Dieu bénisse l'Amé­
rique. Personne ne cherche vraiment le coupable, 
on l'attrape quand même. J'aime les films qui déri­
vent. Ce film fonctionne en fait comme un huis clos 
en plein air où les personnages se croisent cons­
tamment. Une fable, comme lorsque Lafontaine 
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Robert Morin avec Gaston Lepage sur le tournage - PHOTO : CAROLINE HAYEUR 

fait courir un lièvre et une tortue. Tout y est faux, 
mais cela permet d'observer les comportements, ce 
que ces personnes ont de vicieux, de veule, de sté­
rile derrière les apparences. Il y avait de cela dans 
la pièce Les Voisins de Claude Meunier et Louis 
Saïa; ici, c'est dramatique. Mes personnages vont 
vers l'autre d'une façon complètement égoïste. 
L'une va chercher un amant pour baiser, l'autre un 
compagnon de dérive. 

Vous mordez à belles dents dans les symboles de la 
vie de banlieue : le golf et la piscine. 

Sans compter les maisons et les centres commer­
ciaux (il éclate de rire). Cela correspond à la réalité, 
non? Tout cela traité sans couleur, à contre-pied de 
la tendance actuelle, très léchée. 

Tout de même dans Le Nèg' vous aviez ajouté d'amu­
santes figurines humaines et cette fois-ci, dans cet 
esprit, les interlocuteurs au téléphone apparaissent 
dans ce qui ressemble à des boules de Noël. Vous 
vous éloignez du monochrome. 

Comme nous sommes constamment dérangés par 
le téléphone aujourd'hui, je cherchais une façon de 

« Écrire avec 
la caméra, 
s'arrêter, 

recommencer, 
voilà le vrai luxe 

en cinéma, 
pas de disposer 
de 10 millions 

de dollars. 
Quand je fais 
des films avec 

peu de moyens, 
je ne pense pas 

à un éventuel 
diffuseur, 

je ne m'auto­
censure pas. » 

mettre des barres sur les t et des points sur les i. Je 
voulais accentuer cette absurdité. Alors tout est terne, 
exception faite de ces bulles téléphoniques. Je trou­
ve un plaisir nouveau à travailler le côté plastique. 

Parlons maintenant des acteurs. 

J'étais en Cadillac! Nous manquions de temps et 
d'argent, mais mes inquiétudes diminuaient quand 
je voyais ces formidables bêtes de scène. Je demeure 
fasciné par ce qu'ils ont fait. Ils ont créé des per­
sonnages parasités et pourtant très attachants. 

Auparavant il était plus difficile d'aimer vos per­
sonnages. 

Oui, bien que certains personnages féminins de 
Quiconque meurt, meurt à douleur soient atta­
chants. Que Dieu bénisse l'Amérique est un film 
d'acteurs. Nous devions tourner en vidéo, alors je 
me suis dit que tout passerait par les bouilles, les 
clignements d'yeux. Il faut voir Sylvie Léonard 
dans la scène de soap au restaurant chinois avec 
Dominique Quesnel. Ces acteurs me font penser à 
de l'horlogerie suisse. On fait un petit ajustement 
avec le tournevis et ça obéit parfaitement. Aussi 
j 'ai hâte maintenant de retravailler avec des 
acteurs. Si je tourne l'adaptation du roman de 
Patrick Sénécal à laquelle je travaille actuellement, 
je me promets bien d'enlever les dialogues pour ne 
garder que les intentions, amener les acteurs à 
improviser, puis ajuster les dialogues en fonction 
de ce travail. 

Peu de réalisateurs poursuivent comme vous une 
double carrière, entre les productions artisanales 
et celles qui relèvent de ce qu'on appelle l'indus­
trie cinématographique. 

J'ai besoin d'écrire de différentes façons. Or, par­
fois on écrit avec un micro et une caméra. L'idée de 
fonctionner par essai erreur me plaît bien. Les petits 
films me font penser au gros luxe, celui qu'avait 
Chaplin quand il disposait d'un studio à l'année 
longue et pouvait tourner quand bon lui semblait. 
Écrire avec la caméra, s'arrêter, recommencer, voilà 
le vrai luxe en cinéma, pas de disposer de 10 mil­
lions de dollars. Quand je fais des films avec peu 
de moyens, je ne pense pas à un éventuel diffuseur, 
je ne m'autocensure pas. La situation est différente 
lorsque je présente un projet à Téléfilm Canada et 
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à la SODEC, puisqu'il ne sert à rien de consacrer 
des jours et des jours à écrire quelque chose dont 
on sait très bien que cela sera refusé. Au fil des ans, 
j'ai accumulé de nombreux films sur les tablettes, 
des courts métrages qui n'ont à peu près jamais été 
diffusés. Ces films ont quelque chose de privé, ils 
ont été tournés en petite équipe, ce qui diffère beau­
coup d'un tournage qui réunit plusieurs dizaines de 
personnes. De la même façon, certains soirs Richard 
Desjardins joue avec un gros band, d'autres soirs il 
monte sur scène avec une simple guitare. 

Avez-vous plusieurs scénarios en gestation? 

J'écris tous les jours, aussi je travaille de front à 
plusieurs projets, que j'abandonne puis reprends. 
Par exemple, j'ai tourné il y a des années un docu­
mentaire avec les gens de mon village adoptif, puis 
j'ai décidé d'en faire un long métrage où je m'in­
téresse à ce qu'ils sont devenus 25 ans plus tard. 
Récemment, il m'est venu à l'idée d'en faire plutôt 
une série dans la continuité de ce que j'ai fait avec 
Petit Pow! Pow! Noël, avec du vrai monde qui 
joue la comédie. Je suis un marathonien. Un jour, 
les gens de Kino m'ont demandé de faire un film. 
Ils ne sont pas tombés sur le bon gars. Moi, les 
sprints... Je suis paralysé à l'idée de sortir quelque 
chose rapidement. Les projets ont un destin. S'ils 
doivent aboutir... 

Comment percevez-vous l'évolution actuelle du 
cinéma québécois? 

Je n'ai pas vraiment d'opinion. Je n'aime pas beau­
coup le cinéma québécois pour tout dire. Ce n'est 
pas un cinéma qui me parle beaucoup, probable­
ment parce qu'au Québec il n'y a pas de Michael 
Haneke. Le cinéma québécois ressemble à notre art 
culinaire, une nourriture qui fait du bien quand il 
fait froid l'hiver. Un bon spaghetti, un bon ragoût 
de boulettes... Notre cinéma ne va pas dans les 
recoins dramatiques. 

Vous préférez clairement les zones d'inconfort. 

Tout à fait. Aussi, je vais peu au cinéma. Je vais voir 
tout au plus dix films par an, à dose homéopathi­
que. Avant d'y aller, je me documente, je sais ce 
que je vais voir et ce ne sont pas des films qué­
bécois. Plutôt des œuvres inhabituelles comme 
Tarnation de Jonathan Caouette. 

PHOTOS : ÉRIC PERRON 

« Je vais voir 
tout au plus 

dix films par an, 
à dose homéo­

pathique. Avant 

d'y aller, je 
me documente, 
je sais ce que 

je vais voir 
et ce ne sont 
pas des films 
québécois. » 

Vous aimez vous-même créer de Vinconfort. 

Voir Petit Pow! Pow! Noël c'est comme recevoir 
un coup de bâton de hockey dans les dents. L'art, 
c'est de la manipulation. On peut le faire en flattant 
les gens dans le sens du poil, on peut aussi, ce que 
je préfère, les scotcher à leur siège comme disent si 
bien les Français. Pour moi, il s'agit là du véritable 
divertissement. Impossible de penser à son quoti­
dien! On est diverti. J'adore ça quand je repense à 
un film deux jours après l'avoir vu, quand je suis 
habité par un roman. C'est ce que m'a fait la lec­
ture de Quatre Soldats de Hubert Mingarelli, une 
œuvre d'espoir. Je l'ai lu, le livre a fait son chemin 
même si je médisais qu'il ne s'y passait rien, je l'ai 
relu et j 'ai été troublé. J'en ai acheté les droits. 

Je ne traduis pas un roman au cinéma, je l'adapte. 
La nuance est importante. John Huston a traduit 
bien des romans. Francis Ford Coppola, pour sa 
part, a adapté Heart of Darkness de Joseph Conrad 
dans Apocalypse Now. Moi, si j'adaptais Moby 
Dick, il n'y aurait pas de baleine, je chercherais 
autre chose! Je transpose l'action de Quatre Soldats 
en Afghanistan aujourd'hui parce que je n'aime pas 
les films d'époque, toujours réconfortants, libérés 
du poids du présent. Le passé renvoie pour moi au 
sentimentalisme et à un certain maniérisme. Je 
n'aime pas davantage les films politiques. Les gens 
qui réalisent ces films se sentent obligés de marte­
ler ce qu'ils ont à dire, comme le fait Michael Moore. 
Quand on s'inspire de la vie au cinéma, forcément 
il y a un peu de politique, de psychologie, de socio­
logie. 

Qu'aimez-vous qu'on dise de vos films? 

J'aime bien quand on me dit que c'est particulier. 
J'y vois un compliment. J'aime bien sortir des 
modes et pervertir le cinéma de genre. Je me vois 
très bien en train de faire un western qui dérape. 
Même si je casse les dents du public, il doit com­
prendre pourquoi je l'ai fait. Il faut donner aux 
gens des références, leur raconter une histoire, ne 
pas les perdre même quand ce qu'on raconte est 
très noir. Je pense beaucoup aux spectateurs lors­
que je fais un film, aussi il ne me viendrait pas à 
l'idée de faire un film hermétique. Ce que je fais est 
dur, noir, particulier, soit, mais pas hermétique. • 
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